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Introduction 
 

Les dix premières journées des manifestations étudiantes et les démonstrations de 
force policières — qui devaient aboutir à la manifestation du lundi 13 mai et à la 
grève générale — ont donné lieu à des comptes rendus qui ne vont pas toujours sans 
obscurités. 
Les événements exceptionnels qui les ont marquées ont été abondamment décrits ; 
ils furent moins souvent expliqués, depuis l'entrée de la police dans la cour de la 
Sorbonne (le 3 mai) jusqu'à l'assaut des barricades par la police, dans la nuit du 
vendredi 10 mai. 
Les dépositions spontanées ici rassemblées ont été recueillies par une commission 
de témoignages avec la participation de l'Union nationale des étudiants de France 
(U.N.E.F.), du Syndicat national de l'enseignement supérieur (S.N.E. Sup.) et d'un 
comité de secours aux victimes. 
Ce premier recueil est naturellement incomplet et ne prétend qu'apporter des 
documents (coupures de presse et témoignages individuels) pour une plus juste 
appréciation des faits. 
Par prudence, dans les circonstances actuelles, il a fallu laisser ces témoignages 
anonymes. L'original et des copies de toutes les déclarations figurant dans ce livre 
ont été déposés, dûment signés, en lieux sûrs. 
 
 

Avant le 3 mai 
 

Avant les événements, plusieurs faits permettent au moins de situer l'état d'esprit 
des étudiants. 
Depuis quelque temps déjà, les « aventures » de Nanterre défrayaient la chronique. 
Mais derrière, et depuis plus longtemps, le «malaise de l'Université» servait de 
thème de réflexion aux milieux concernés. 
Dans un climat tendu, des décisions précises vont surexciter les étudiants : 
— L'annonce de la fermeture de la faculté de Nanterre par le doyen Grappin qui 
déclare, après avoir rappelé l'agitation dans sa faculté : 
« En conséquence, après accord du ministre de l'Education nationale et du recteur 
de l'Académie de Paris, j'ai décidé de prendre les mesures suivantes : à partir du 
vendredi 3 mai 9 heures, et jusqu'à nouvel ordre, les cours et travaux pratiques sont 
suspendus à la faculté des Lettres de Nanterre. » 

France-Soir, 4 mai 
 

mesures qu'il qualifie lui-même ainsi : 
« Il s'agit là de mesures exceptionnelles dont je mesure toute la gravité mais que les 
excès de quelques-uns ont rendues nécessaires. » 
L'importance de la décision est soulignée par France Soir : 
« DECISION SANS PRECEDENT » 



— La décision du tribunal de Paris contre Cohn¬Bendit1 : 
«Le parquet du tribunal de Paris a décidé ce mardi d'ouvrir une information 
judiciaire pour «menaces verbales de mort sous condition et coups et blessures 
volontaires», à la suite de la plainte déposée par un militant de Nanterre de la 
Fédération nationale des étudiants de France, M. de Kervenoél, contre un des 
leaders du mouvement d'extrême gauche de Nanterre, M. Daniel Cohn-Bendit. » 

Le Monde, 2 mai 
 
— La réunion du conseil de discipline de l'Université de Paris devant lequel 
doivent comparaître Daniel Cohn-Bendit et cinq autres étudiants. 
— A ces mesures administratives et judiciaires s'ajoute l'attaque d' «Occident» 
(mouvement d'extrême droite). Le doyen Durry portera plainte à la suite de cet 
événement : 
« Un incendie a été allumé ce jeudi matin à la Sorbonne dans les locaux de la 
Fédération des groupes d'études de Lettres, l'organisation des étudiants de la faculté 
des Lettres de Paris. Le feu a ravagé une salle de réunions et détruit les meubles et le 
matériel de bureau (machines à écrire et ronéos) et les vitres de la salle. D'autre part, 
le téléphone a été arraché. Les dégâts sont estimés à 10 000 francs au minimum. 
L'incendie a été, semble-t-il, allumé par des éléments d'extrême droite. Le cercle 
barré d'une croix qui constitue l'insigne du mouvement «Occident», a en effet été 
peint sur la cheminée de la pièce.» 

Le Monde, 3 mai 
 
Le bureau national de l'U.N.E.F. déclare à ce sujet : 
«Les fascistes du mouvement « Occident » ont attaqué la F.G.E.L., l'ont mise à sac et 
incendiée. Dans le journal Minute paru ce jour même, ils annoncent leur intention 
d'attaquer les militants de Nanterre. La semaine dernière déjà, ils avaient attaqué 
l'assemblée générale de l'U.N.E.F. et, deux jours après, ses locaux. Les 
concentrations importantes de troupes fascistes encadrées d'anciens paras ou 
légionnaires, concentrations qui se font depuis plusieurs jours avec la montée de 
troupes fascistes de province, font peser une lourde menace sur la démocratie et la 
vie même des militants progressistes. L'U.N.E.F. appelle toutes les organisations et 
les syndicats, particulièrement les syndicats d'enseignants, à se joindre à elle pour 
organiser la réponse aux attaques fascistes. Tenant compte de ces événements, de la 
liaison manifeste qui existe entre la Fédération des étudiants de Paris et le groupe 
«Occident», l'assemblée générale de l'U.N.E.F., prévue pour ce jeudi soir, est 
reportée à une date ultérieure.» 
 
Vendredi 3 mai Samedi 4 mai Dimanche 5 mai 
Avec l'entrée de la police à la Sorbonne, le 3 mai, c'est véritablement le début de la 
longue semaine, l'engrenage des décisions exceptionnelles, la première 
démonstration de force de la police. On a pu écrire : 
« Ce n'est pas la fermeture de la faculté des Lettres de Nanterre qui a marqué le 
tournant, ni même celle de la Sorbonne ; mais, entre ces deux décisions des autorités 

                                                           
1
 Minute, dans son éditorial non signé, s'en prend notamment à M. Cohn-Bendit et écrit : « Dans le tumulte actuel, ce 

Cohn-Bendit doit être pris par la peau du cou et reconduit à la frontière sans autre forme de procès... Et si nos autorités 

ne s'en sentent pas le courage, nous connaissons un certain nombre de jeunes Français que cela démange d'accomplir 

ce geste de salubrité publique. Nous n'abandonnerons pas la rue à la chienlit des « enragés ». » 



universitaires, la manifestation au quartier Latin et l'intervention de la police à 
l'intérieur même de la Sorbonne. » 

La Croix, 7 mai 
 
Dans l'après-midi, le dénouement inattendu d'un meeting dans la cour de la 
Sorbonne, met le feu aux poudres : 
«A l'issue du meeting, organisé par l'UN E F, ainsi que par les «enragés» de 
Nanterre, conduits par Daniel Cohn-Bendit, les forces de l'ordre, à la demande 
expresse et écrite de M. Roche, recteur de l'Académie de Paris, ont investi le 
«temple» des étudiants français. 

France-Soir, 9 mai 
Quelque temps auparavant, un dispositif de police avait été mis en place : 
« Vers 16 h 15, d'ailleurs, les gardes mobiles bloquaient les issues de la faculté et 
faisaient cerner les rues avoisinantes. » 
Puis, 
« Plusieurs centaines de gardes mobiles et de gardes municipaux, casqués, armés de 
matraques, de boucliers et de gants de protection, ont pénétré à l'intérieur de la 
Sorbonne par l'entrée principale, tandis que plusieurs centaines d'étudiants massés 
rue des Ecoles, criaient : « C.R.S. S.S. », « Gestapo », « Libertés syndicales ». 
«Les forces de l'ordre ont gagné la cour intérieure de la Sorbonne où elles se sont 
déployées en étau. Par une pression lente et continue, elles ont refoulé vers la sortie 
de la rue de la Sorbonne les quelque 400 militants de l'U.N.E.F. et des organisations 
révolutionnaires qui continuaient à y tenir un meeting.» 

Combat, 4-5 mai  
Or, des promesses formelles avaient été faites : 
«A la suite des tractations il avait été convenu que libres de la Sorbonne. Mais tous 
les leaders ont été « embarqués » dans les paniers à salade. » 

France-Soir, 5-6 mai 
 
Un chercheur du C.N.R.S. raconte ce à quoi il a assisté et participé sur place : 
« Vers 15 h 30, l'entrée du 17 rue de la Sorbonne était bloquée, et les forces de police 
de plus en plus nombreuses aux portes de la faculté ; on pouvait cependant entrer 
librement par la porte de la rue des Ecoles. Dans la cour, les étudiants avaient décidé 
de transformer le meeting en une réunion de discussion sur les problèmes 
universitaires. A ce moment, certains étudiants quittèrent la Sorbonne. Ceux qui 
restaient (à l'exception de quelques membres du service d'ordre), se regroupèrent 
sur les marches menant à la chapelle. Le débat, poursuivi sans haut-parleur, porta 
d'abord sur l'explication, par les étudiants de Nanterre, des buts de leur action ; 
bientôt une controverse s'engagea avec les représentants d'autres tendances ; je tiens 
à souligner que ce débat était absolument pacifique, et que tous ceux qui le voulaient 
avaient droit à la parole. Vers 16 h 45, on demanda aux membres du service d'ordre 
présents dans la cour de regagner leur poste ; autour de moi, on ignorait s'il 
s'agissait d'une attaque d'Occident, ou des renforts de la police. La réunion sur les 
marches de la chapelle prit fin à ce moment ; certains étudiants tentèrent de sortir, 
mais l'issue de la rue de la Sorbonne semblait bloquée. Quelques minutes plus tard, 
nous vîmes apparaître sur toute la largeur de la galerie du fond de la cour, une 
rangée de gardes mobiles coiffés de casques ronds, et, je crois, armés de matraques. 
Les consignes données alors furent : « Sortez tous dans le calme et en silence. » Les 



étudiants présents dans la cour se regroupèrent autour de la sortie, mais sans 
pouvoir avancer. Très vite, toute la cour de la Sorbonne fut remplie de gardes 
mobiles qui empêchaient les étudiants d'emprunter une autre issue ; il s'agissait 
véritablement d'une souricière. Quand j'eus enfin passé l'étroit couloir qui mène à la 
rue de la Sorbonne je me trouvai entourée d'une double rangée de gardes mobiles 
protégés de boucliers carrés en métal, et armés de matraques. Cette haie menait les 
étudiants jusqu'au car de police qui se trouvait un peu plus haut dans la rue (d'autres 
cars de police se trouvaient également tout le long de la rue de la Sorbonne). La 
lenteur de l'évacuation de la cour était liée au fait que les étudiants qui sortaient ne 
pouvaient se disperser librement, mais que tous étaient dirigés d'office vers ces cars 
de police. Moi-même, je fus relâchée après avoir pu montrer que je travaillais dans la 
rue de la Sorbonne et n'étais pas étudiante. Un peu plus tard, vers 17 h 30, des 
grenades lacrymogènes éclatèrent (je crois sur la place de la Sorbonne). L'accès de la 
rue de la Sorbonne était bloqué par les forces de police situées dans le bas de celle-ci. 
Un étudiant qui participait au meeting a été «embarqué» dans un car de police.  
 
Voici son récit : 
« 15 heures : Cour de la Sorbonne. Je participe avec ma femme à la manifestation 
organisée. L'atmosphère est au calme. Quelques discours : Cohn-Bendit, Sauvageot, 
Chisseray. Le service d'ordre de l'U.N.E.F. garde calmement l'entrée de la 
Conciergerie ou l'entrée de la rue des Ecoles. Un orateur annonce que Paris vient 
d'être choisi comme siège des négociations pour le Vietnam : gros applaudissements. 
Tous les occupants sont rassemblés au pied de la chapelle, assis ou debout sur les 
marches. Et soudain, une annonce : «Ils arrivent.» La plupart pensent qu'il s'agit de 
groupes Occident qui veulent pénétrer à l'intérieur de la Sorbonne. Une voiture et un 
panneau sont placés le long de la porte de la galerie de la rue des Ecoles. Les 
participants se resserrent sur les escaliers de la chapelle. Certains ont un morceau de 
bois qui vient d'une vieille table délabrée qui traînait dans un coin de la cour (et non 
pas de mobiliers détériorés, comme l'a dit M. Peyrefitte). Mais surprise, par une aile 
latérale, pénètre une masse impressionnante de gardiens, casqués, lunettes, 
boucliers, tels des chevaliers teutoniques avec un côté Obélix. L'atmosphère alors se 
tend, tout le monde se resserre près des marches. Le service d'ordre de l'U.N.E.F. 
recommande le calme et tend les mains pour canaliser les manifestants en nous 
demandant d'évacuer la cour de la Sorbonne. Ce qui se fit. Mais quelle surprise ! En 
sortant de la cour, nous ne vîmes point les commandos Occident ou autres groupes, 
mais bien les gendarmes casqués qui nous font monter dans les camions blindés. 
Nous montons dans le premier camion. Le policier devant nous soulève son siège 
avant et en sort, avec une satisfaction évidente, des barres de cuivre (je crois) qu'il 
passe à ses collègues qui sont à l'extérieur. Le chauffeur du car exprime que «dans 
un moment ça va chauffer» car des cordons de C.R.S. arrivent. Nous sommes 
coincés au milieu des agents et de la foule. Au bout d'un moment, le camion démarre 
suivi de beaucoup d'autres. On nous emmène d'abord au commissariat de Saint-
Sulpice, puis à Notre-Dame-des-Champs. Et alors, c'est la longue attente des 
identifications individuelles ; puis on nous entasse à la cave où bientôt nous nous 
retrouvons au nombre de deux cents personnes environ. Il est 18 heures. En 
attendant la «libération», des groupes de discussion se forment, ce sont déjà les 
comités d'action.» 
 



A la fin, 
«Plusieurs cars de police, emplis de manifestants arrêtés, ont quitté la Sorbonne vers 
17 h 10. Pendant ce temps, des manifestations s'organisent, des cortèges d'étudiants 
commençaient à parcourir les rues du quartier Latin en criant: «A bas la 
répression». « Vers 17 h 30, après avoir terminé l'opération de nettoyage de la 
Sorbonne, les forces de police ont donné une première charge pour disperser 
plusieurs centaines de manifestants rassemblés boulevard Saint-Michel.» 

Combat, 4-5 mai 
 
La manifestation se déclenche alors dans la rue. Les étudiants viennent de plus en 
plus nombreux ; 
« Ils réclamaient, sur l'air des lampions, la libération de leurs camarades.» 

France-Soir, 5-6 mai 


